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DANIEL CAMPBELL


Prologue
D’après les mémoires de Daniel MacGregor
Quand on atteint mon âge, les années passent vite, une saison chassant l’autre impitoyablement. Il faut savourer chaque instant, le vivre le plus intensément possible.
Naturellement, j’avais la même impression à trente ans !
Ces dernières années m’ont comblé. Quatre de mes petits-enfants adorés ont trouvé l’amour. Ils se sont mariés et ont fondé une famille. Laura, d’abord, puis Gwen, Julia et Mac. Leurs yeux brillent de bonheur, leurs voix résonnent de satisfaction. Chacun a trouvé l’âme sœur. Cependant, ils y ont mis le temps. Pourquoi ? allez-vous me demander.
A vrai dire, sans moi, ils seraient encore en train de patauger, et Anna n’aurait pas un seul arrière-petit-enfant à gâter. Mais attention, je ne demande pas de reconnaissance. Non. Tant que je serai le chef de cette famille, je continuerai à remplir mes devoirs sans avoir besoin de remerciements. Avec plaisir. Ce qui compte par-dessus tout, pour moi, c’est de voir mes petits-enfants confortablement installés.
On aurait pu croire que tous ces mariages allaient inciter mes autres petits-enfants à suivre l’exemple de leurs frères et sœurs et de leurs cousins. Mais non ! Les MacGregor sont une espèce têtue et indépendante. Et que Dieu en soit loué !
Heureusement, je suis toujours là pour veiller au grain. J’ai vu trois de mes petites-filles dire oui devant l’autel et j’ai encouragé l’aîné de mes petits-fils à en faire autant. Certains disent que c’est de l’ingérence. Moi, je dis que c’est de la sagesse. Et j’ai décidé qu’il était temps d’insuffler un peu de cette vertu à mon petit-fils, Daniel Campbell.
Aujourd’hui, c’est un beau jeune homme, avec un caractère bien trempé, quoiqu’un peu capricieux. Il est aussi très élégant. Je lui ressemblais quand j’avais son âge. Il ne manque donc pas de compagnie féminine. Et c’est justement le problème : avec lui, la quantité prime sur la qualité.
Dieu merci, j’ai trouvé le moyen de régler ce pro-blème.
Dan est un artiste. Je dois avouer que je ne comprends pas grand-chose à sa peinture, mais il a beaucoup de succès. Maintenant, ce garçon a besoin d’une femme qui partagera sa réussite et sa vie. Et avec qui il fondera une famille unie.
Cependant, il ne s’agit pas qu’il épouse n’importe qui. Non, il lui faut une femme qui ait une personnalité, de la matière grise et de l’ambition. Et qui ait envie d’avoir des enfants. Comme celle que j’ai choisie pour lui alors qu’ils étaient encore petits, tous les deux. Je les ai observés tout au long des années. Je les connais comme ma poche, et je sais comment m’y prendre avec mon petit-fils.
Je dois dire qu’il est un peu contrariant, mon Daniel. C’est le genre de garçon qui va trop souvent à gauche quand on lui dit qu’il ferait mieux d’aller à droite. Je suppose que cela vient des huit années pendant lesquelles son père a été Président. Il a été obligé de se plier à un trop grand nombre de règlements.
Quoi qu’il en soit, avec l’aide d’un vieil ami, je vais enfin mettre mon petit Daniel Campbell sur la bonne voie. Nous le surnommons affectueusement Dan, pour le différencier de moi. Evidemment, je compte bien lui faire croire que tout le mérite lui revient à lui, et à lui seul.
Un homme sage n’a pas besoin de remerciements, mais uniquement de résultats.



Chapitre 1
La lumière entrait à flots par les hautes fenêtres, inondant les couleurs violentes qui zébraient la toile. Debout devant son chevalet, Dan brandissait son pinceau avec la fougue d’un guerrier sur le champ de bataille. Il en avait le visage rude, sculpté au couteau, des yeux bleu glacier, une bouche aux lèvres pleines.
Ses cheveux ondulaient sur ses oreilles, bouclaient sur le col de sa chemise en jean maculée de peinture. Ses manches retroussées découvrant une musculature d’athlète, il éclaboussait la toile de furieux coups de pinceau.
Sa carrure aussi était celle d’un guerrier : épaules larges, taille fine et longues jambes. Il était pieds nus, et ses grandes mains habiles étaient tachées de couleurs.
Son regard reflétait sa rage de vivre mêlée à un mélange de passions qu’il projetait sur la toile, tandis qu’une musique rock rugissait de la chaîne stéréo, faisant vibrer l’air matinal.
Pour lui, la peinture était une véritable bataille, qu’il était bien décidé à gagner. Quand son humeur le poussait à peindre, il travaillait jusqu’à en avoir des crampes dans les mains. Mais s’il n’était pas dans de bonnes dispositions, il pouvait rester des jours entiers, voire des semaines, sans toucher à ses pinceaux.
Certaines personnes prétendaient que Daniel Campbell MacGregor manquait de discipline. Il se contentait alors de hausser les épaules.
— Qui a besoin de discipline ? disait-il en riant.
Coinçant son pinceau entre ses dents, il s’empara d’un couteau pour étaler grossièrement un paquet de peinture vert émeraude. Et son regard brilla de satisfaction.
Il venait enfin d’obtenir ce qu’il voulait, après plusieurs heures d’acharnement. Une fine colonne de sueur serpenta le long de son dos. Une chaleur d’enfer régnait maintenant dans l’atelier. Il s’essuya le front du revers de la main.
Son estomac se mit brusquement à gargouiller, le rappelant à l’ordre. Ce matin, il avait oublié de manger, et aussi de regarder son courrier, et de répondre aux messages téléphoniques. C’est à peine s’il avait jeté un coup d’œil sur les hautes fenêtres qui laissaient entrer la lumière de ce printemps précoce. Il bouillonnait d’une énergie aussi puissante et primitive que la voix de John Mellencamp qui emplissait la pièce.
Examinant son œuvre d’un œil satisfait, il murmura :
— Besoin… Oui, je vais l’intituler simplement : Besoin.
Pour la première fois depuis des heures, il se tourna vers les fenêtres. L’atmosphère, remplie des odeurs familières de son atelier, était devenue étouffante. Il traversa la pièce au plancher rustique et ouvrit les deux battants d’une fenêtre.
Enfouissant ses mains dans les poches arrière de son vieux jean râpé, il respira un grand bol d’air. Les fleurs éclatantes des cerisiers commençaient à éclore. Le canal scintillait sous la lumière de l’après-midi. Des joggers filaient le long du sentier qui le longeait.
C’était cette vue imprenable qui l’avait décidé à acquérir cet appartement quand il était revenu s’installer à Washington, où il avait passé son enfance, dont huit années à la Maison Blanche.
Pendant un temps, il avait vécu et travaillé à New York, et cela lui avait plu. Il avait connu aussi la vie à San Francisco, qu’il avait aimée tout autant. Mais pendant toutes ses années entre vingt et trente ans, le mal du pays l’avait taraudé. Et il avait fini par se rendre.
Dan soupira de plaisir. Il aurait été incapable de dire quel était le jour de la semaine, mais le spectacle était indubitablement celui d’une merveilleuse journée de printemps.
Une nouvelle protestation de son estomac lui fit faire volte-face. Il se dirigea vers la cuisine.
L’appartement possédait deux niveaux. L’étage était conçu pour une vaste et confortable chambre, mais Daniel y avait installé son atelier et il dormait sur un matelas à même le sol dans la chambre d’amis. Il n’avait pas encore eu le temps d’acheter un sommier.
La plupart de ses vêtements étaient restés dans les cartons qu’il avait fait venir par bateau deux mois plus tôt. Il avait bien l’intention de les y laisser en attendant d’acheter une armoire.
Au rez-de-chaussée, le vaste salon était entouré de fenêtres encore plus nombreuses. Comme celles de l’étage, elles étaient restées nues. Un canapé qui avait gardé son étiquette, une table ancienne aux pieds torsadés, couverte de poussière, trônaient au milieu de la pièce. Le mobilier se complétait d’un lampadaire à l’abat-jour en métal dentelé. Il n’y avait pas le moindre tapis sur le plancher de pin, qui attendait désespérément un bon coup d’aspirateur.
Le coin repas, près de la cuisine, était vide, et la cuisine elle-même ressemblait à un champ de bataille. Excepté quelques assiettes et quelques verres empilés dans l’évier, toute la vaisselle était restée emballée dans les cartons. D’un geste nerveux, Dan ouvrit le réfrigérateur et poussa un petit grognement de déception. Il n’y avait que deux œufs, trois canettes de bière et une bouteille de vin blanc.
Il aurait pourtant juré qu’il avait fait des provisions quelques jours plus tôt.
Fouillant dans les placards, il trouva quelques tranches de pain rassis, un paquet de café, six boîtes de cornflakes et une seule brique de soupe. Avec un soupir résigné, il ouvrit une boîte de céréales et en engloutit une poignée. Il avait sérieusement besoin d’un bon café, et d’une douche. Par quoi allait-il commencer ? Il n’hésita pas longtemps. Le café d’abord. Il emporterait une tasse dans la salle de bains. Il commençait à le préparer quand le téléphone sonna.
Le voyant lumineux de la messagerie se mit à clignoter. Mâchant encore ses céréales, il prit le téléphone.
— Allô !
— Bonjour, mon grand !
Souriant, il s’appuya contre le comptoir de la cuisine.
— Hé, grand-père ! Quel bon vent ?
— Hum… Je ne sais pas s’il est bon ou mauvais.
Daniel éloigna le récepteur de son oreille. Comme toujours, la voix de son grand-père était assourdissante.
— Tu n’écoutes jamais ton répondeur ? J’ai parlé une dizaine de fois dans cette satanée machine. Ta grand-mère était prête à se déplacer elle-même pour s’assurer que tu n’étais pas mort en dormant.
Dan esquissa un sourire. Daniel MacGregor ne changerait jamais. Il avait toujours utilisé sa femme chaque fois qu’il voulait harceler ses petits-enfants.
— Je travaillais, répondit-il nonchalamment.
— Bon, c’est très bien, mais tu peux souffler un peu de temps à autre, non ?
— C’est ce que je suis en train de faire.
— J’ai une faveur à te demander, Daniel Campell. Mais cela m’ennuie beaucoup.
Il poussa un profond soupir. Dan fronça les sourcils.
— Tu as besoin de quelque chose ? interrogea-t-il.
— Oui, enfin, ce n’est pas moi. Oh, je crois que cela ne va pas te plaire… Et Dieu sait que je ne pourrai pas te le reprocher. Mais je me suis engagé auprès de ta tante Myra…
Inquiet, Daniel l’interrompit.
— Elle a un problème ?
Myra Dittmeyer était sa marraine, et la meilleure amie de sa grand-mère. C’était un membre important du clan MacGregor. Dan l’adorait. Le remords lui fit faire la grimace. Depuis son retour à Washington, six semaines plus tôt, il n’était pas encore allé la voir.
— Rassure-toi, mon garçon, elle est en pleine forme, répondit vivement Daniel MacGregor. Elle a toujours bon pied bon œil. Mais elle a un autre filleul. Une filleule, plus précisément. Layna Drake. Son nom te dit quelque chose ? Je suppose que non. Tu l’as rencontrée seulement une ou deux fois quand tu étais gamin.
Dan fit un effort de concentration. L’image floue d’une fillette aux cheveux ébouriffés lui revint vaguement à la mémoire.
— Que lui arrive-t-il ?
— Elle est de retour à Washington. Tu connais la chaîne de grands magasins Drake’s. Elle appartient à sa famille. Elle travaille dans le magasin principal, maintenant, et Myra… enfin, je vais te le dire sans détour. Il y a un bal de charité demain soir, et Myra se fait du souci parce que Layna n’a pas de cavalier. Elle m’a demandé de t’en parler…
— Quoi !
— Je sais, je sais…
Daniel MacGregor poussa un long soupir.
— Je sais… Les femmes s’y connaissent pour nous faire faire ce qu’elles veulent. Je lui ai dit que je te demanderais. Tu me rendrais vraiment un fier service si tu pouvais te libérer pour l’accompagner.
— Je te préviens, si toi et Myra essayez de me marier…
Son grand-père l’interrompit en éclatant de rire.
— Pas encore, mon garçon. Cette fille n’est pas pour toi. Elle est assez jolie et elle a de bonnes manières, mais à l’évidence, vous n’êtes pas faits l’un pour l’autre. Non, non, je n’aimerais pas que tu regardes dans cette direction. Et si tu ne peux pas te libérer demain soir, je dirai à Myra que je t’ai appelé trop tard et que ta soirée était déjà organisée.
— C’est demain soir ? interrogea Dan.
Horripilé, il se passa une main dans les cheveux. Il avait horreur des bals de charité.
— Faut-il y aller en costume-cravate ?
— Hmm… J’en ai bien peur, répondit Daniel d’un ton navré.
Dan ne put retenir un juron. Son grand-père continua :
— Ne t’inquiète pas, je téléphone tout de suite à Myra pour lui dire que tu ne pourras pas y aller. Inutile de perdre ta soirée avec une fille qui va t’ennuyer à mourir. Vous n’avez pas le moindre point commun. Il vaut mieux que tu commences à chercher ta future épouse. Il serait temps que tu songes à créer un foyer, Daniel Campbell. Ta grand-mère te voir déjà devenir vieux garçon. Elle craint que tu vieillisses sans enfants. J’ai pensé à une autre jeune fille… elle est…
— Merci, grand-père, je m’en occuperai moi-même, coupa Dan, de plus en plus furieux.
Les sourcils froncés, il réfléchit à toute vitesse. Si Daniel MacGregor n’avait pas une très haute opinion de la filleule de Myra, cela signifiait qu’il ne passerait pas son temps à lui téléphoner pour savoir comment les choses progressaient avec elle. Peut-être que s’il lui rendait ce petit service, il aurait la paix. Son grand-père cesserait d’œuvrer pour sa descendance. Il soupira. Il n’y croyait pas trop, mais cela valait la peine d’essayer.
— Où et à quelle heure dois-je prendre… Comment s’appelle-t-elle, déjà ?
— Elle s’appelle Layna. Oh, merci, mon grand ! Je te revaudrai cela. Le bal commence à 20 heures à l’hôtel Shoreham. Layna a repris la maison de ville de ses parents. J’apprécie vraiment que tu me dépannes, mon garçon.
Haussant les épaules, Daniel fit glisser quelques flocons de céréales dans sa bouche. C’était bien beau, tout cela, mais dans quel carton allait-il trouver son costume de soirée ?
*  *  *
— Vraiment, tante Myra ?
En sous-vêtements, Layna Drake portait une cascade de soie blanche sur le bras. Elle avait un air mortifié.
— C’est un inconnu ?
— Pas vraiment, ma chérie. Tu l’as déjà vu, quand tu étais petite. Je sais que c’est un peu agaçant, mais Daniel me demande rarement un service. Ce n’est que pour une soirée. Et de toute façon, tu voulais bien y aller ?
— Je voulais y aller avec toi !
— Je serai là quand même. Tu verras, ma chérie, c’est un jeune homme charmant. Un peu irritable, mais charmant quand même.
Avec un sourire radieux, elle effleura d’une main légère ses cheveux blancs comme neige. Malgré son grand âge, elle avait gardé un esprit vif et acéré, et quand la situation l’exigeait, elle pouvait adopter un air fragile, voire désarmé.
— Daniel MacGregor s’inquiète pour son petit-fils, continua-t-elle. Moi aussi, je dois l’avouer. Il le trouve trop solitaire. Mais franchement, qui aurait cru que Daniel allait se jeter sur l’occasion, quand j’ai dit que tu revenais à Washington, et que j’ai mentionné cette fête de charité ?
Myra agita les mains.
— Je ne savais pas comment refuser. Cependant, je me rends compte que c’est une véritable contrainte pour toi.
Ne supportant pas de lui voir ce petit air désolé, Layna s’empressa de dire :
— Cela n’a aucune importance, tante Myra. De toute façon, je devais y aller, à cette fête.
Avec des gestes gracieux, elle enfila sa robe de soie blanche.
— Va-t-il venir me chercher ici ?
Myra regarda sa montre.
— Oh, mon Dieu ! Il ne va pas tarder à arriver ! Nous nous retrouverons là-bas. Mon chauffeur doit se demander où je suis passée.
— Mais…
— Il faut absolument que je parte. Nous allons nous revoir dans moins d’une heure, ma chérie.
Myra se leva et se précipita vers la porte avec une agilité surprenante pour une femme de son âge. En haut de l’escalier, elle se retourna.
— Tu es splendide, dit-elle d’un air admiratif.
Stupéfaite, Layna poussa un profond soupir. C’était typique de sa marraine. Il fallait toujours qu’elle jette des hommes sur son chemin. C’était assommant. D’autant plus qu’après, il n’était pas si facile de s’en débarrasser.
Layna Drake avait rayé le mariage de ses projets une bonne fois pour toutes. Après avoir grandi dans une maison où les bonnes manières primaient sur les manifestations affectives, et où les aventures légères étaient poliment ignorées, elle n’avait aucune intention de se retrouver dans le même genre de relation.
Layna poussa un soupir. Les hommes étaient parfaits pour le décor, tant que c’était elle qui menait la danse. Et pour le moment, sa carrière était bien trop importante pour qu’elle se soucie d’avoir quelqu’un avec qui dîner en tête à tête le samedi soir.
Elle était bien décidée à grimper l’échelle de l’entreprise familiale. Dans dix ans, selon ses estimations, elle serait à la tête de la chaîne de magasins Drake’s.
Layna sourit à son miroir. Oui, elle avait des projets grandioses pour sa carrière, et cela seul comptait.
Drake’s n’était pas qu’une simple chaîne de magasins. C’était une institution. En restant célibataire, elle pourrait consacrer tout son temps et toute son énergie à l’entreprise familiale pour maintenir sa réputation et son style.
Plantée au milieu de la pièce dans sa robe dont la fermeture Eclair n’était pas remontée, Layna était plongée dans ses pensées. Elle n’était pas comme sa mère, qui considérait Drake’s comme son cabinet personnel. Ni comme son père, qui s’était toujours senti plus concerné par les marges de profit que par les innovations ou les traditions. Elle avait elle-même une vision des choses bien personnelle. Pour elle, Drake’s représentait à la fois un défi et un plaisir. C’était sa véritable famille.
Certains pouvaient trouver cela triste, mais pour elle, c’était plutôt réconfortant.
D’un geste précis, elle remonta sa fermeture. Elle avait des responsabilités variées chez Drake’s, et c’était cela le plus excitant. C’était une somme de travail importante, mais le travail ne lui avait jamais fait peur, au contraire.
En se coiffant, Layna eut un petit rire. Dieu merci, cette fois, sa marraine ne semblait pas avoir la moindre intention de lui faire rencontrer un éventuel futur mari. Elle n’aurait qu’à bavarder tranquillement avec cet étranger pendant toute la soirée. Et Dieu sait qu’elle était experte en la matière !
Se tournant vers sa commode, elle sortit les boucles en perles de culture et diamants qu’elle avait reçues en cadeau pour ses vingt ans. Elle les fixa à ses oreilles et se contempla dans la glace. Hmm, ce n’était pas trop mal… Satisfaite, elle jeta un coup d’œil dans sa chambre. Elle avait été si heureuse de la retrouver. Chaque détail était raffiné, et le mobilier était chaleureux : tête de lit en cerisier sculpté, petites tables anciennes de bois ciré sur lesquelles étaient posés de délicieux bouquets de fleurs ou des objets soigneusement choisis.
Layna redressa fièrement les épaules. C’était sa maison, désormais.
Il y avait un coin salon très confortable en face de la cheminée de marbre, et une coiffeuse en poirier présentant une collection de flacons aux formes audacieuses.
Choisissant le parfum qu’elle adopterait pour la soirée, elle suspendit son geste. Elle aurait mille fois préféré rester chez elle, ce soir. La journée avait été longue, plus de dix heures chez Drake’s. Elle avait mal aux pieds, et une faim de loup.
Repoussant ces pensées, elle se tourna vers sa psyché pour s’assurer que sa robe tombait bien. Le corsage, qui laissait ses épaules nues, épousait les lignes de son corps, et la jupe descendait en plis souples jusqu’aux chevilles. Elle enfila la veste assortie, se glissa dans ses chaussures et vérifia le contenu de son petit sac de soirée.
Quand la sonnette retentit, elle soupira. Au moins, ce Daniel Campbell était ponctuel.
Elle se souvenait vaguement de lui, elle était alors bien trop impressionnée par son père, le Président, pour faire attention à autre chose. Cependant, au fil des années, il lui était arrivé d’entendre parler de lui. Fronçant les sourcils, elle se concentra. N’avait-il pas provoqué un scandale, quelques années plus tôt, en sortant avec une danseuse ? Ou une actrice, peut-être ?
Bah, quoi d’étonnant à ce qu’un fils de Président alimente les colonnes des journaux à scandales ? Et le fait qu’il soit le petit-fils de Daniel MacGregor ne pouvait qu’intensifier la lumière des projecteurs. Layna sourit. Elle préférait mille fois travailler dans l’ombre de l’arrière-scène.
Et le pauvre garçon ne devait pas être véritablement un séducteur, s’il n’était même pas capable de trouver lui-même une partenaire pour ses samedis soir.
Affichant son sourire le plus convivial, Layna ouvrit la porte. Seules les années passées à étudier dans un couvent suisse, avec toute la discipline que cela impliquait, l’empêchèrent de pousser un cri de surprise.
L’homme au regard de braise qui se tenait sur le seuil de sa porte avait besoin de son grand-père pour obtenir un rendez-vous ? Elle ne pouvait pas le croire…
— Layna Drake ? demanda Daniel Campbell.
Médusé, il resta un instant sans bouger. Il avait dû se tromper d’adresse. Ce petit roseau scintillant revêtu de soie blanche n’avait rien à voir avec la fillette qu’il se rappelait. Les touffes de cheveux qui se dressaient autrefois sur sa tête comme des pissenlits étaient devenues des boucles dorées, qui encadraient un visage au teint de pêche éclairé par des yeux vert émeraude.
Se ressaisissant aussitôt, il lui tendit la main sans cesser de sourire. Layna la prit en interrogeant :
— Daniel MacGregor ?
— Daniel Campbell, répondit Dan. MacGregor est mon grand-père.
Layna hocha la tête. En temps normal, elle aurait joué les maîtresses de maison en l’invitant à entrer, et elle aurait fait en sorte qu’ils soient tous deux à l’aise. Mais Daniel Campbell n’était pas particulièrement… sécurisant. Il était trop grand, trop viril, et son regard était bien trop audacieux.
Sans hésiter une seconde de plus, elle sortit et referma la porte.
— Eh bien, nous y allons ? dit-elle du ton le plus léger possible.
— Nous y allons !
Il hocha la tête. Daniel MacGregor lui avait dit qu’elle était « décontractée ». Hmm… Ce n’était pas précisément la définition que lui-même en aurait donnée. Layna Drake faisait plutôt penser à une princesse de glace, malgré l’aspect glamour qu’elle affichait. Dan retint un soupir. La soirée allait être très longue.
Layna jeta un coup d’œil sur la voiture de sport ancienne garée devant la maison. Elle fronça les sourcils. Comment diable allait-elle pouvoir se plier en deux pour entrer dans cette boîte à sardines, avec la robe qu’elle portait ?
« Tante Myra, pensa-t-elle, dans quelle galère m’as-tu mise ? »



Chapitre 2
Elle vérifia si la ceinture de sécurité était bien arrimée, et agrippa la poignée, au-dessus de la portière. Il ne lui restait qu’à prier pour ne pas être écrasée comme une mouche contre le pare-brise avant que la soirée ait le temps de commencer.
Il fallait qu’elle parle, de n’importe quoi, pour détourner son esprit de cette image terrifiante.
— Tante Myra m’a dit que nous nous étions déjà vus, quand votre père était… Président, dit-elle d’une voix tendue.
Le dernier mot se coinça dans sa gorge. Dan dirigeait sa petite voiture de sport entre un bus et une limousine.
— C’est ce qu’on m’a dit aussi. Vous venez de réemménager à Washington ?
— Oui.
Elle ferma les yeux pour ne pas voir les énormes poids lourds entre lesquels il se faufilait maintenant. Honteuse, elle les rouvrit courageusement en relevant le menton.
— Moi aussi, dit-il.
Il prit une profonde inspiration. Layna avait un parfum enivrant, à vous faire tourner la tête. Préférant la sécurité, il ouvrit la vitre de sa portière, laissant l’air frais pénétrer dans la voiture.
— Vraiment ? interrogea Layna.
Elle avait le cœur sur les lèvres. Cet homme était fou. N’allait-il pas ralentir ? Ne voyait-il pas que le feu allait passer au rouge ? Elle faillit s’étrangler en refrénant un petit cri tandis qu’il fonçait au feu orange.
— Sommes-nous en retard ? demanda-t-elle d’une voix blanche.
— En retard ?
— Vous paraissez pressé.
— Pas particulièrement.
— Vous avez grillé un feu rouge.
Il releva un sourcil.
— Le feu était orange.
Il fit crisser ses pneus en dépassant une camionnette.
— Je croyais savoir qu’il fallait ralentir en voyant un feu prêt à passer au rouge, hasarda-t-elle. Vous conduisez toujours ainsi ?
— C’est-à-dire ?
— On dirait que vous êtes au volant d’une voiture de gangster, juste après l’attaque d’une banque.
Il réfléchit un instant et un sourire ironique se dessina sur ses lèvres.
— J’ai bien peur que oui.
Il tourna dans la rue où avait lieu la fête de charité et s’arrêta en faisant hurler les freins.
— Cela permet de gagner du temps, dit-il nonchalamment.
Dépliant ses longues jambes, il sortit de la voiture.
Sans bouger, Layna essaya de retrouver son souffle. Elle pouvait remercier le ciel d’être arrivée entière ! Quand Dan se présenta près de sa portière, elle n’avait pas bougé d’un iota.
— Vous allez être obligée de déboucler votre ceinture de sécurité, dit-il en la toisant de son regard bleu.
Il attendit qu’elle se libère de son siège, puis il lui prit la main pour l’aider à s’extirper du véhicule. Ce contact lui envoya une bouffée de parfum tandis qu’il sentait sous les siens la douceur de ses doigts fins aux ongles vernis.
Elle avait des yeux de sirène dans un visage ciselé comme un camée. Il l’observa sans rien dire. En général, le portrait n’était pas son expression favorite, mais il lui arrivait de peindre des visages qui l’intéressaient.
Se retrouvant enfin debout, Layna poussa un soupir de soulagement. Elle avait les jambes un peu flageolantes, mais du moins vivait-elle encore.
— Les gens comme vous ne devraient jamais obtenir le permis de conduire, et, surtout, ils ne devraient pas avoir le droit de conduire ce genre de bolide.
— C’est une Porsche, fit aimablement remarquer Daniel Campbell.
Comme elle ne paraissait pas décidée à bouger, il la prit par la main et l’entraîna vers l’entrée de l’hôtel.
— Si vous vouliez que je ralentisse, pourquoi ne l’avez-vous pas dit ?
— J’étais trop occupée à prier.
Il lui adressa un sourire resplendissant de blancheur et d’humour. Ce qui ne fit qu’ajouter au danger qu’il représentait. Layna soupira imperceptiblement.
— On dirait que vos prières ont été exaucées, dit-il. Mais où diable devons-nous aller ?
Serrant les dents, Layna se tourna vers les ascenseurs. Elle entra devant lui et appuya sur le bouton de l’étage.
Dans son dos, Dan roula les yeux.
— Vous savez… euh…
Comment s’appelait-elle, déjà ?
— Layna, je crains que la soirée ne soit mortelle. Alors, si en plus vous faites la tête…
Les yeux rivés devant elle, elle garda un silence obstiné. Dan aurait dû être content qu’elle se taise. Sinon, elle risquait de lui envoyer une avalanche de sarcasmes.
— Je ne fais pas la tête, finit-elle par dire d’une voix aussi chaleureuse que la mer de glace.
Dès qu’elle fut sortie de l’ascenseur, elle eut une folle envie de marcher sans tenir compte de Dan. Mais sa bonne éducation triompha. Elle se tourna avec grâce et attendit qu’il la rejoigne.
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